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La lumière des mots
La nature avait déroulé son tapis blanc pour nous accueillir dans le Nord et elle avait revêtu ses atours de neige et de glace pour nous éblouir. À l’aller comme au retour, nous avons parcouru un paysage de cartes de Noël et de contes de fées. La traversée de la réserve faunique de La Vérendrye à elle seule valait le voyage, mais bien d’autres émotions, découvertes et rencontres humaines nous attendaient.
     Au cours des deux jours d’intense activité qui ont suivi notre arrivée, j’ai rencontré une centaine d’enfants dans les écoles de Virginiatown et de Kirkland Lake, de la maternelle à la sixième année, et une trentaine de personnes âgées dans trois résidences à Rouyn-Noranda, Kirkland Lake et Larder Lake. J’ai toujours aimé les petites écoles de village à l’atmosphère familiale, où tout le monde est bien accueilli par un personnel souriant et détendu, mais où les écrivains viennent peu souvent en visite. Trop petits, trop pauvres, mal informés des programmes existants, ces établissements ne figurent que rarement sur la carte des tournées. L’école de Virginiatown, qui ne compte plus que vingt-cinq élèves depuis que la plupart des mines d’or ont fermé, accueille à bras ouverts non seulement les auteur-e-s de passage, mais aussi tous les enfants, quelle que soit leur condition.  Dans la classe de maternelle-jardin, où a commencé ma première journée, une petite fille lourdement handicapée participait à sa manière à la rencontre, tandis qu’un garçon guère plus vieux qu’elle lui montrait les images, la redressait lorsqu’elle toussait, lui tenait les bras quand elle s’agitait trop. Son frère? Un camarade? Un voisin, peut-être? Je n’ai pas demandé. Je préfère imaginer le cheminement de ce jeune garçon qui, à travers le sort de cette petite infortunée, semble déjà avoir acquis une perception très vive des inégalités humaines et le sens de la compassion.
     J’avais des histoires de forêts et d’ours à conter à mes jeunes auditeurs. Voilà qui tombait bien. Tant à Virginiatown qu’à Kirkland Lake, je me suis vite aperçue que je faisais face à des connaisseurs, la chasse et la pêche constituant les principales attractions de la région. Les garçons en particulier avaient tous une anecdote de chasse ou de pêche à raconter, comprenant un ours dans le rôle principal. La participation aux ateliers a été animée.  Les enfants ont ainsi pu exercer leurs capacités d’expression orale sans se faire prier et sans s’en rendre compte. 
     À Kirkland Lake, l’animation dans la classe de maternelle-jardin, s’est révélée assez difficile du fait de la présence d’anglophones. Vu leur âge, ces enfants vivaient leurs premiers mois d’immersion en francophonie et comprenaient plus ou moins l’histoire racontée. Mais ils ont écouté : n’est-ce pas ainsi qu’on se familiarise avec les sonorités et les mots d’une langue étrangère? Je m’inquiète cependant de l’effet que produit cette cohabitation sur les petits francophones si prompts  d’ailleurs à venir à la rescousse de leurs compagnons anglophones dans la langue de Shakespeare. Dès la première année, les connaissances linguistiques s’améliorent et, dans les années suivantes, on constate de moins en moins de différences entre francophones et anglophones, si ce n’est un brin d’accent, tout à fait charmant, bien entendu.
     Je me suis souvent posé la question : qu’apportent les visites d’écrivains dans les écoles et, plus précisément, qu’est-ce que je laisse à ces enfants quand je les quitte? La pratique de l’enseignement, quel qu’en soit le niveau,  m’a appris l’humilité à ce chapitre. Il est très difficile de savoir l’effet que l’on produit, mais sur un groupe de vingt-cinq ou trente élèves, si notre passage a éveillé un intérêt, un espoir, un rêve, un désir d’aller plus loin, plus haut  peut-être, chez un seul d’entre eux, notre visite n’a pas été inutile.                
     Nous travaillons aussi pour l’avenir. Ces enfants qui auront rencontré des   écrivains, des artistes, seront peut-être toujours des amateurs de chasse, mais ils devraient avoir une ouverture à la littérature et aux arts que n’ont probablement pas leurs propres parents. Ainsi germe lentement, au fil des générations, l’idée que la vie peut inclure autre chose que la famille, le travail, la chasse et la pêche.
     Il n’est pas plus facile d’évaluer l’impact de nos rencontres sur les personnes âgées. Si certaines, encore parfaitement alertes de corps et d’esprit, ont pu manifester leur plaisir et leur envie de lire ou d’écrire, qui pourra dire les sourires intérieurs que notre présence a pu susciter, mais que nous n’avons pas vus, parce qu’ils ne peuvent plus parvenir aux lèvres, aux visages de nos auditeurs? Sourires retenus à jamais prisonniers dans des corps trop souffrants ou trop affaiblis. Il est cependant à remarquer que, dans deux des trois résidences visitées, trois pensionnaires avaient publié un livre, le plus souvent autobiographique, tant il est vrai qu’à tout âge, mais sans doute plus encore au moment des bilans, nous avons besoin de la lumière des mots pour mieux évaluer notre vie, pour dire le monde que nous connaissons ou que nous avons connu et pour y définir notre place et notre apport.

     Au terme de ce voyage, je suis plus que jamais sensible à la nécessité pour ceux qui sont culturellement bien nantis de rendre visite aux francophones des régions éloignées afin de partager avec eux la lumière des mots. Tout au long de ce périple, j’ai senti de l’intérêt pour qui nous étions, pour ce que nous faisions. Notre visite donne un coup de pouce aux enseignant-e-s qui, de plus en plus et de mieux en mieux, favorisent la lecture d’œuvres franco-ontariennes, aux animateurs culturels qui s’efforcent d’ouvrir les esprits et les cœurs à des réalités moins matérielles. En outre, ces rencontres préparent les générations à venir à être des humains plus épanouis, plus complets, à l’imagination à la fois plus riche, plus fertile et plus exigeante en matière de nourriture culturelle.

     Sur un plan plus pragmatique, dans une province où les collectivités francophones s’accrochent à toutes les branches de la rose des vents, on ne peut «investir systématiquement le monde de l’éducation au point d’en faire un partenaire actif», ainsi que nous le suggère notre président dans le dernier éditorial de Participe présent, que si l’on va vers les lecteurs, là où ils se trouvent. Aussi faut-il souhaiter que se répètent, voire se multiplient, ces démarches qui font des écrivains et des artistes en général les colporteurs des temps modernes : des colporteurs de lumière.
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